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TRAGEDIE DE SOPHOCLE 


TRATJXJrTir. EK ERAKQAIS 


représentée en grec par iss Elèves du petit Séminaire d'Orléans 

(La Chapelle Saint-Mesmin) ' 


l^e ;25 JFuillef 1869 


A 'l’occasion 


DF U TROlSIEMK .RRn.XION fiENERAlE DES ANCIENS ÉI.EVES 


Ota npo^ oïoiv àv^pôrj tv)v euffeStav o’eÇtVao'a 

(Anfiff., vers 937.) . 


Le, lendemain, 26, juillet, jour ds la Distri¬ 
bution des Prix, les .petits enfants de la classe 
de septième et du cours préparatoire répré- 
senteront : i^es - fraises, petit drame alle¬ 
mand du chanoine Schmidt, et le petit drame 
anilais : Àlfred-le>élii*anfl. 
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DE^tÿp^ÔfôHÜalE REUNION GENERALE DES ANCIENS ELEVES 


Ola rrpoç otcov àvSpSi'J Tra'Tp/Wj tvjv svcTcStccv o'sStTOO'a* 

(Antig.^ vers 937.) 



ORLÉANS 

CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES 


1869 



ORLÉANS, IMPRIMERIE DE GEORGES JACOB, CLOITRE SAINT-ÉTIENNE, h. 



AUX ANCIENS ÉLÈVES 


DU PETIT SÉMINAIRE DE LA CHAPELLE 


C’est à vous, chers amis, que nous offrons ce modeste 
travail de traduction. Puisse-t-il n’être point trop indigne 
de ceux que vous avez publiés vous-mêmes à différentes 
époques : le Philoctète » et « l’Œdipe à Colone, » de So¬ 
phocle, « les Perses » et le « Prométhée, » d’Eschyle. 

Si nous avons été téméraires, concluons, hélas! que la 
génération présente ne vaut pas ceUes qui l’ont précédée..Si, 
au contraire, nous avons réussi. Dieu soit loué I nous n’au¬ 
rons pas interrompu la chaîne des bonnes traditions, et nous 
transmettrons intact à nos plus jeunes frères l’honneur de 
notre drapeau littéraire. 

Daignez donc accepter la dédicace de notre « Antigone, » 
et nous permettre de la placer sous votre amical patronage. 

La Chapelle Saint-Mesmin. 


Les Rhétoriciens de 1868-69. 
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PRÉFACE 


Nous emprunterons au Voyage du jeune Ânacharsis, 

' - - ■ - ■ - ' ' \ - ' i ' • 

par Barthélemy,, et &\iyi Etudes sur les Tragiques grecs, 
par M. Patin, ce qu’ils ont dit l’un et rautre de plus 
saillant sur cette tragédie ù'Ântigone. 

M. Patin, qui à bien voulu honorer de sa présence 
les différentes représentations de tragédies grecques 
données depuis quinze ans au petit Séminaire de La 
Chapelle, nous permettra de puiser celte fois largement 
dans son trésor. Nul ne saurait assurément ni mieux 

■■ ■ . j 

penser, ni mieux dire. 

Voici d’abord ce que raconte le jeunis’ Anacharsis : 

« Je viens de voir une tragédie; et dans lei,désordfe de mes 
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idées, Je jette rapidement sur le papier les impressions que 
j’en ai reçues. 

« Le théâtre s’est ouvert à la pointe du jour. Un héraut, 
après avoir imposé silence, s’est écrié : Qu’on fasse avancer 
le chœur de Sophocle ! C’était l’annonce de la pièce. Le théâtre 
représentait le vestibule du palais de Sréon, roi de Thèbes. 
Antigone et Ismène, filles d’Œdipe, ont ouvert la scène. 
Un moment après, un chœur de vieillards thébains est entré. 
Il a célébré, dans des chants mélodieux, la victoire que les 
Thébains venaient de remporter sur Polynice, frère d’An¬ 
tigone. 

« L’action s’est insensiblement développée. Tout ce que je 
voyais, tout ce que j’entendais m’était si nouveau , qu’à 
chaque instant mon intérêt croissait avec ma surprise. En¬ 
traîné par les prestiges qui m’entouraient, je me suis trouvé 
au milieu de Thèbes. J’ai vu Antigone rendre les devoirs 
funèbres à Polynice, malgré la sévère défense de Créon. J’ai 


vu le tyran, sourd aux prières, du vertueux Hémon son fils, 
qu’elle était sur le point d’épouser, la faire traîner avec vio- 
léncé dans une grotte obscure qui "paraissait au' foiid dü 
théâtre, et';qui devait; lui* servir'de * tombeau. Bientôt, effrayé 
des menaces du ciel, il s’èsti avancé vers la caverne, d’où'sor- 
taient des hur^lements,épouvantables ; c’étaieijit ceux de*'son 
,fils. Il serrait.entre, ses j bras la malheureuse Antigone, dont 

l : : J . 1 • ï : ^ • i fs . i ; J < ? - • • - ’ ’ : . ' ; tiJ: - i / 

un nœud-fatal avait terminé les jours. La présence de Créon 

■ ’ - ; 4 f i ^ 1 t' i \ ^ ‘ ■ 

irrite sa fureur; il tire l’épée contre son père; il s’en perce 

1 ; ' î : f ' 1” ' ' r ' j ‘ t ' V - i'r i ^ < ■ * - ' ' ■ ■ L; • ' ' ' ' ■ ’ 

lüi-mêiné, et va tomber âUx piéds d’Antigone, qu il ^ tient 

» - ^ X d r 

i.;; <.//■ < ,■ j . , - . j «t ; ' ' ''.i'*? ' ' ! ' ' ;■ 

embrassée jusqu a ce qu irexpire. 

« Ils se passaient presque tous à ma: vue, ces. événements 
cruels; OU: plutôttiun heureux éloignement., en adoucissait 
l’horreur. Quel est donc cet art qui me fait éprouver à la fois 
tantrde .dQuleut.jet de plaisir, qui m’attache si vivement, à des 
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malheurs dont je né pourrais fias soutenir l’aspect? Quel 
merveilleux assortiment d’illusions et- de réalités ! ' . ‘ ■ . ] 

« Trente mille spectateurs fondant en larmes redoublaient 
Uïes émotions et mon iVressê. Combien la princesse èst^elle 
devènüe intéressante, lorsque de barbares satellites, l’entraî¬ 
nant vers la caverne, son cœur fier et indomptable, cédant à 
la voix impérieuse dé la nature, a montré un instant de fai¬ 
blesse, et fait entendre ces accents douloureux ? 

(ï Je vais donc toute en vie descendre lentement d^is le. 
« séjour des morts! Je ne reverrai donc plus la lumière des 
« deux I O tombeau, ô lit funèbre, demeure éternelle ! Il ne 
« me reste qu’un espoir: vous me servirez dé passage pbùr 
« me rejoindre à cette famille désastreuse dont je péris là 
« dernière et la plus misérable. Je reverrai les auteurs de 
« mes jours; ils me reverront avec plaisir. Et toi, Polyriicè, 
« ô mon frère! tu sauras que pour te rendre des devoirs 
i prescrits par la nature et par la religion; j’ai sacrifié ma 

■ î * 

« jeunesse, ma vie, mon hymèn, tout ce que j’avais de plus 
« cher au monde. Hélas! on m’abandonne en ce moment 
« funeste. Les Thébains insultent à mes malheurs. Je ri’ai 
«r pas un ami dont je puisse obtenir une larme. J entends la 
a mort qui m’appelle, et les dieux se taisent. Où sont mes 
« forfaits? Si ma piété fut Un crime, je dois l’expier par moii 

r I 

« trépas. Si mes ennemis sont coupables, je ne leur souhaite 
« pas de plus affreux supplice que le mien. » 

(Voyage d’Anacharsis, ch. xi.) 


A son tour, M. Patin, étudiant le personnage d’Anti¬ 
gone, écrit ces belles paroles : 

■r t ^ ’ 

« On ne saurait trop admirer la conduite de ce rôle, qui 
contrarie singulièrement nos habitudes dramatiques. G’eis^ 






une; gradation toute contraire à celles, que présentent ordinal-; 
rement sur notre scène .les rôles, de ce genre. Chez un poète 
moderne, ; An%one se fût progressivement élevée jusqu’au 
mépris de, la mort, et ses; dernières paroles eussent offert une 
expression fastueuse de courage. Il en est autrement; chez, So¬ 
phocle, et, je: crois,'dans la nature. Son Antigone commence 
par l’enthousiasme, comme i\ arrive quand Tàme est suhiter 
ment saisie d’uno^généreuse pensée ; elle passe de'là à la consi¬ 
dération plus calme de la sainteté de son acte et des inévitables 
suites qu’il enlraine ; puis, quand elle, n’est plus soutenue .par 
l’idée d’un devoir à remplir, d’un danger à braver, quand le 
sacrifice est consommé, elle .en vient à jeter un triste, regard 
sur tout ce qu’il lui coûte; elle:pleure sa jeunesse si tôt mois¬ 
sonnée, cette, belle lumière qu’elle ne reverra plus, les dou¬ 
ceurs de l’hymen et de, la maternité qu’elle, ne doit , point 
connaître, toutes les innocentes joies.de la vie qui,lui échap¬ 
pent; les.mouvements d’une involontaire faiblesse amollissent 
un instant sa fierté, qui jusque-là ne s’était point démentie; 
arrivée au terme fatal, elle semble sortir d’un rêve doulou- 
■reux et pénible; elle tombe dans .rabattement, dans, le déses¬ 
poir ,*dans une.sorte d’égarement et de délire. . , 

^ ç; Une douleur nouvelle l’attend, la plus grande, qu’elle,ait 
.encore ressentie:: c’est dei'éclamer la pitié, sans l’obtenir. Une 
,froide,compassion:, qui la repousse et la blesse, voilà ce qu’elle 

L*’’. IJ ■ -<■ m - J. w 

obtient de ces indifférents qui, la .regardent marcher à la mort, 
« Cependant elle remonte par degrés à la hauteur d’où elle 
est descendue; lorsque le tyran vient hâter ses satellites trop 
lents, ;la présence de son oppresseur la rappelle à elle-même. 
Alors elle expose dè nouveau devant les Thébains la justice 

,'*V .'fs J 

de sa cause et l’iniquité de sa sentence; elle s’approuve elle- 
même/bautenient, quoique concl aminée par les hommes et dé* 
laissée par les dieux. . : ^ , 


(c L’idée de cel abandon est ex primée par un trailbien pa¬ 
thétique. Je ne, connais rien de ; plus touchant que le regard, 
découragé qu’elle élève vers le ciel, y cherchant vainement un. 
appui, et.se- voyant seule sur laderre, sans alliés et sans dé¬ 
fenseurs. Le poète ne lui prête point de vaines déclamations, 
mais seulement ce doute pénible à la vertu malheureuse 
qu’opprime la rigueur du sort : 

« Quelle loi divine ai-je donc enfreinte? Mais pourquoi, 

« malheureuse, tourner vainement mes regards vers les 
« dieux? Pourquoi y chercher un allié, un appui, lorsque, 

« pour ma piété, je n’obtiens que le sort réservé à l’impie? » 

« Enfin, après quelques paroles où reparaissent encore les 
mouvements de la faiblesse humaine, elle retrouve toute sa 
fierté; elle prend à témoin le peuple de Thèbes de l’injuste 
traitement qu’on fait subir à la dernière princesse du sang de 
ses rois; elle marche en reine au supplice où l’entraînent les 
bourreaux de Gréon. 

«r . La figure d’Antigone, vers laquelle nous ramène 

tout ce qui l’entoure, se détache,dans le tableau de Sophocle, 
sur les peintures si habilement variées de la vertu timide, do 
l’hypocrite tyrannie, de la complaisante servilité. Aux deux 
degrés extrêmes de cette échelle morale, le poète a placé ce 
qu’il y a de plus élevé et de plus bas dans notre nature, le 
dévoûment et l’égoïsme, nous donnant, dans son œuvre 
simple et vaste, la mesure entière du cœur humain. 

<( Aucune tragédie de Sophocle ne reçut des Athéniens un 
plus favorable accueil que son Antigone. 

« Ne serait-ce pas qu’on ne trouve dans aucune une 
égale élévation de pensée, une pareille grandeur de senti¬ 
ments, une peinture aussi noble de l’humanité, et que par 
là celte tragédie s’approche plus que toute autre du but que 
l’art tragique s’eflbrçait alors d’atteindre, et vers lequel les 




émotions elles-mêmes de la pitié et de la terreur lui servaient 
'seulement de passage et comme de degrés, je veux dire la 
représentation idéale de notre nature ? j> 

(Patin, Études sur les tragiques grecs.) 



DE SOPHOCLE 



Personnages t 


ANTIGONE, fille d’Œdipe. 

ISMÈNE, sœur d’Antigone. 

Le Chœur (composé de vieillards 
thébains). 

CRÉON, nouveau roi de Thèbes. 


Un Garde. 

HÉMON, fils de Créon. 
TIRÊSIAS, devin. 

Un Messager. 


La scène est à Thèbes^ sur la terrasse du palais de Créon. 


< 


ANTIGONE, ISMÉNE. 

ANTIGONE. 

Ismène, ô ma sœur chérie, de tous les maux dont Œdipe 
est la source, en-connais-tu un seul que Jupiter nous ait 
épargné de noire vivant? Douleur, injustice, honte, igno¬ 
minie, rien n’a manqué à tes maux ni aux miens. Et main¬ 
tenant encore,, quel est ce nouveau décret, que le chef de la 





— 12 — 

cité vient de prpëlainêry dit-ûïi/de<?antUô'Ut ilc peuple? En 

^ - . /■ . - ^ M i H -, ; 'I 

sais-tu quelque chose ? En as-lu i entendii parler ? Ou bien 
ignores-tu que nos amis sont menacés des maux qu’on s’in¬ 
flige entre ennemis ? 


ISMENE. 


Non, Antigone, aucune nouvelle heureuse ou triste ne 
m’est parvenue^au sujet de nos amis, depuis qu’un même 
jour nous a ravi nos deux frères, tombés sous la main l’un 
de l’autre. L’armée des Argiens est partie cette nuit même ; 
je ne sais rien de plus, et n’ai pas lieu de me réjouir ou de 
m’affliger davantage. 


ANTIGONE. 


Je m’en doutais bien ; aussi t’ai-je fait sortir du palais,, 

1 ' ' ' 

a,fin que tu fusses seule â m’entendre. 


ISMENE. 


Qu’y a-t-il? Tu semblés méditer quelque projet? 


ANTIGONE. 

* 

La sépulture qu’il accorde à l’un de nos deux frères, Gréon 
ne la refuse-t-il pas ignominieusement à l’autre? Étéocle, 
dit-on, a reçu de lui avec justice les honneurs du tombeau, 
et repose glorieux dans les enfers. Mais le corps de Polynice, 
mort si misérablement, un décret, publié dans toute la ville, 
défend à qui que ce soit dé l’ensevelir, de le pleurer. Il faut 
qu’on l’abandonne sans pleurs, , sans tombeau, douce proie, 
aux vautours avides, qui déjà le dévorent des yeiix. Cet édit, 
,OH l’âssuréj c’est pour toi, c’est poiir mot, oui, pour moi sur¬ 
tout,-que. lé généreux Gréon l’a porté ; etj tout à l’heure, il 
va venir ici l’annoncer clairement à ceux qui ri^dreràîènt 
encore. Et ce n’est pas à ses yeül une chdsé de pén d’iihpOr- 
stance ; car quiconque enfreindra ses'ordres sera- lapidé par 
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le peuple-au ;iuilieui.de. la cité. Tu 'saisi.tout;.A. toi maitite^ 
nant. de iUQOntrer si luj as une âme ^gétïéreuse^ ou si tu es 
indigne, de'ta noble race.; j : ; 


i < J 


ISMENE. 


} 

A P 


P 


r r 


Mais, malheureuse ! si les choses en sont-là, que j’agisse 
ou non, ;qu’f.puis-je, moi? '! : . - ; 


1 . >' 


ANTIGONE. 


Veux-tu it’associer à mon projet^ â mes périls ? Réfléchis. 


ISMENE-, 


( -T 


Quel projet? Quels périls ? Que veux-tu dire ? 


ANTIGONE.' 


Tes mains aideront-elles les miennes à enlever le cadavre ? 


'1 i 


ISMENE. 


i . 


Quoi 1 tu soiiges à TenSevélir, malgré là défense ? 


ANTIGONE. 


Oui, car il est mon frère et le tien. Si tu refuses, ie l’ense- 
velirai seule. Du moins, on ne me reprochera .pas de l’avoir 
trahi'. ’’ ‘ ' 


J- I ,-K 


ISMENE. 


Ah ! téméraire ! Et Créon qui le défend ! 


ANTIGONE. 

Il n’a pas le droit de me séparer des miens. 


“■ * 

Jîélàs ! ô ma.sœur,; pense que notre père est mort maudit 
et déshonoré, après que de ses propres ^ mains il se fut ar- 


P 



rafehéiles : yeùxj'ipôur; ise ;pünîri :desi crimes H (pi’ile suïpfitj én 
Juirmêmer î; que^-cellè -qui sfut. - sa 'inèrè iet soiï'époüse,i étii, 
l’une et l’autre à la fois, termina sa yieji sihspendud à ün^liéh 
fatal. Nos deux frères enfin, en un même jour sont tombés 
sous les coups l’un de l’autré, les malheureux, donnant et 
treéipsvaptîà da foisileHrépâs? Maintenant^ rêstéési sèules-toutes 
les deux, vois quelle mort affreuse nous attend,'’ si, aü-mé¬ 
pris des lois, nous transgressons le décret et les ordres de 

■■ F -1 

■ i,, 

nos maîtres. Et puis, il ne faut pas l’oublier, nous ne somines 
.que desfëmmès, incapables; de ; lutter .contre 'des hommes. 
Soumises à de plus forts que nous, il nous faut obéir en 
cette circonstance, et en d’autres plus pénibles encore. Pour 
moi, je suppîiefdes. morts, de; mp;;pa^ la 

violence; mais j’obéirai à ceux qui ont le pouvoir. Faire 
plus qu’on ne peut, c’estrêtre insensé. 


; -Lh' î ^ J J J. 


■’ f . Î î V ' r ; 


J ■ f i ' t ■ ■ ' r'' ■■ 1 1 ■■ I ^ i . 

ANTIGONE. 


Je n’insisterai plus, non ; et quand même tu te déciderais 
à agir, désornijais ton.seçqurs ne mènerait pas,agréablë.rF^^ 
donc ce qpi’il te plaira. Moi, je l’ensevelirai. Il me sera glo¬ 
rieux de mourir pour une .teUe action. Chérie d’xin frère 
bien-aimé, je reposerai près de lui, victime d’un, devoir 
Sâèré.~Â.tiSsr bien, j’àî pliis longtemps ' a plaire aux morts 
qu’aux vivâïïts ; car c’èst pour toujours que je serai avep eux. 
Pour toi, méprise, s’il te semble bon, ce que respectéiit les 
dieux eux-mêmes. 


ISMENE. 


Je ne le méprise pas ; maïs jé'me sens impuissante à bra¬ 
ver la volonté^des.citoyens. . . , .f;, 


.ANTIGONE. 


Mets en «.vanfece : prétexte ; : j’irai-, moiy élever un tombeau 


iaufîpiusaimé.des.frères;!' a 


J ' i *■ p'i- _ 

■ - î \ ^ l"' i 4 - ^ ^ ’ •-,* 
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ISMÈNE. 


. - ' r- 


Infortunée ! que je tremble pour toi I 


' ^ f I 


ANTIGONE. 


Ne t’inquiète, pas de moi, songe à te sauver toi-ïnême. 




ISMENE. 


Au moins ne révèle ton projet à personne ; cache-le soi¬ 
gneusement. Moi, je ferai de même. 


ANTIGONE. 

O ciel! publie le hautement ! Je t’en voudrai bien plus si 
tu gardes le silence. 

■ _ - 1^ ^ I ' ' i J ' ' 

' r ' I 

■ ' 1SMÈNE-. ■ 

Tu es toute de feu pour des choses qui glacent. 

ANTIGONE. ; . * 

Je sais du . moins servir ceux à qui je dois plaire avant 
tout. 

' ' ■*' - .■'■■l 

ISMÈNE. 

Oui, si tu le peux ; mais tu veux ce qui est au-dessus de 
tes forces.. 

r ■■ 

ANTIGONE.. 

Eh bien, quand je ne pourrai plus rien, je m’arrêterai. 

■■ . . - ' " ■ - - '1 , . r , 

■ ' • ■ ■■ ■ '.ISMÈNE. ' ■ ■ ■ 

Mais, avant tout, il n’est pas sage de tenter l’impossible. 

ANTIGONÈ. 

. Si tu parles ainsi, tu te voues à ma haine et au juste res- 



sentiment des mânes de ton frère. Laisse-moi avec ma témé- 
raire audace courir au dèvant du péril. Quelque soit mon 
supplice, ma mort n?en sera;pae moins glorieüsèi ' ^^^ ‘ - 




EIi‘‘biehy Va^' puisqùe Mais/I crois-inèi, tu es 

bien imprudente, mais bien dévouée à tes amis. 
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LE CHŒUR. 


V - 






Strophe première. — Soleil, œil du monde, tu parais enfin ! 

Jamais plus beau jour ne s’est levé sur Thébes aux sept 

+ 

portes ! Tes rayons d’or brillent au-dessus des flots de Dircé. 
Le ffuerrièr au bouclier. blanCj venu d’Argos armé de,toutes 
pièces, a fui devant l’Aurore ; il a fui précipitamment, les 

rênes sur le dos de ses coursiers. Conduit par Polynice 

* - 

qu’amenaient de vaines prétentions, il s’était abattu sur 
' notre pays, en'poussant dés cris aigus; Ainsi l’aigle se 

d 

précipite vers la terre couvrant tout de ses blanches ailés, 
et tout disparaissait sous •ses armes innombrables et ses 
, casques à la crinière flottante. , . . . ; 

Antistrophepremière. —Planant, la bouche béante au-dessus 
de nos demeures,il enfermait dans, un cercle de lances avides 
de sang la viljie ^uî^ s,ept portes ; et voiéi, qu’il s’en ést allé 
sans avoir pu assouvir sa rage dans notre sang, sans avoir 
lancé au faîte de nos tours::ses torches incendiaires. Mars 
, a tonné.: étourdi par ses cris, le dragon ennemi n a.pu ré- 

-ifilno; h JiU-^ J-''"-'! 

sistér. Car Jupiter déteste* par dessus tout la jactance 
d’une langue présomptueuse. Voyant s’avancer à grand 

■ i , ■'...J r ^ -- * r- - I 

bruit leurs flots mouvants d’or enflés d’orgueil, Jupiter 
■ ’ làïicfét sâ’ foudre''et lé'précipité àü^'hmrhéht oùv s’élançant, 




îrcilljàiV sur le sommet clé hôs remparts, entonner l’hymne 
dé là victoire. 


\ ^ ■ 

* ,1. . y 


Strophe seconde. — Il tonabe à là renverse, et la terre re¬ 
tentit de sa chute, celui qui tout à l’hèure, comme une bac¬ 
chante, se précipitait là flamme à la main, respirant la haine 
. et la vengeance. Multipliant ses coups, l’impétueux Mars 
• s’élance de tous côtés ; les sept chefs placés à l’entrée des 
sept portes^ rivaiix contre rivaux, ont laissé leurs armes 
d’airain comme Un tribut aUx mains de Jupiter victorieux ! 

■P ,■ , h 

Seuls, les deux'infortunés, fils d’un même, père et d’une 
même mère, dirigeant leurs lances l’un contre l’autre^ tous 
deux vainqueurs, ont sxiccomhé victimes du même sort. ■ 

• 4 

. . , P - 

Antistrophe seconde. — Et la victoire au: nom glorieux 
- est venue dans Thèbes, apportant la joie à la cité belli¬ 
queuse., La guerre a cessé ; oublions les combats. Courons 
au temple des dieux, et formons toute la nuit des danses 
joyeuses. Que le dieu qui anime Thèbes, Bacehus, y pré¬ 
side; Mais voici le roi de ce pays, Créon, fils de Ménécée. Il 
, vient, agitant sans doute quelque projet au sujet des évé¬ 
nements que nous ont envoyés les dieux, puisqu’il a 
réuni cetteajsa^blée de vieillards, convoqués par ses 

ordres 







^ G' 


iüR, CEIÉON. 


CREON. 


Citoyens, la ville est hors de danger. Les dieux, après 
l’avoir agitée longtemps par la tempête, lui ont enfin rendu 
le calràe et la paix. Si je vous mande, vous, de préférence à 
tous les autres, c’est que vous avez toujours respecté, je le 
sais, le scejptre et la maison de Laïus ; c’est que vous êtes 

2 
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^ ^ ’ 

restés constamment fidèles à Œdipe, quand il régnait, sur 

L r ^ , f ^ ^ y ^ v l i " \ ^ ‘ ^ . t ^ • î " ' 

cette ville, et depùis qu’il est mort, à ses enfants. Maintenant 

r i\ ï ■ - î r" . ■ ' " / ’ ' 

donc qu’un double malheur nous a ravi les fils de nos rois, 
tombés len un mème jour.isous les coups fratricides qu’ils, ont 
reçuSi et portés de leurs rp.ajns ,criitninelles,ié moi revient le 
pouvoir et le, trône^ comme au plus proche: parent; des morts. 
-Mais il; est impossible de connaître le .caractère, les senti- 
:ments et l’esprit d’aucun;homme, avant de l’avoir vu. exercer 
le commandement et dicter des lois. Car, à mon, avis, quand 
le chef d’un État ne s’attache point au parti de la justice, 
mais, par peur, lient sa langue enchaînée, il n’est et n’a ja¬ 
mais ,été qu’un.lâcbe; et-s’il met ramitié; au-dessus de la 
patrie, je ne, fais, de lui; aucun cas. Pour moi, j’en prends à 
îêmoin Jupiter à qui rien n’échappe, je ne garderai jamais le 

h - * 

silence, quand je verrai le malheur fondre sur mes cohei- 
to'yens et menacer leur prospérité ; et jamais je ri admettrai 
dans mon iamitié im ennemi de la patrie, persuadé que du 
salut de là patrie dépend noire salut^ et que si le vaisseau de 
l’État vogiie tratiquîllèment^ nous nous faisons des airiis. G’est 
ipar de tels priricipès que je rendrai cette cité florissante. 
C’est pour m’y conformer,que je viens dé proclaraér ce décret 
au Sujet des enfants d’Œdipe : Etéocle, qui est mort pour la 
défense dé'cette' ville^ après avoir glorieusemént combattu, 
sera déposé dans la tombe et honoré des offrandes funèbres 
qui suivent aux enfers les ombres des héros. Quant à son 
frère Polynice, qui n’est revenu de l’exil que pour livrer au 
pillage et aux flammes sa patrie et les .dieux de ses pères, 
s’abreuver du sang de ses proches, et emmener ses conci¬ 
toyens en esclavage, j’ai fait proclamer dans la ville que per¬ 
sonne ne l’ensevelisse et ne le pleure, mais qu’on abandonne 
son cadavre nu et hideux à voir, pour qu’il devienne la pâ- 
tare des vautours, et des chiens. Telle est ma volonté. Jamais, 
dans mon estime, les méchants ne l’emporteront sur les bons; 

' i ^ r '' ^ ^ i 1 * , ^ ^ f r ' ^ ^ 4, 

mais quiconque aura bien servi sa patrie, celui-là, mort ou 
yivànt, recevra de haoi les plus grands honneurs. 
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LE CHŒUR. 

Il te plaît de traiter ainsi, ô Crébn, fils de Ménécée, l’ami 
et l’ennemi de celte ville. Sans doute tu peux disposer à ton 
gré et de ceux qui sont morts et de nous tous qui vivons.* 

^ h ■ ■ ' ■ , . ‘ - . . . . _ T ■ 
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CRÉON. 

■ Veillez donc, maintenant, à l’exécution de’mes ordres, 

LE CHŒUR. 

1 . . , - . . 

impose cette charge à de plus jeunes que nous. 

■ r ' ' ' J 

CRÉON. 

Il y. a déjà dés gardes qui veillent sur le cadavre. 

t- . . H . - ■ 

LE CHŒUR. 

Quel autre ordre veux-tu donc nous donner encore? 

' / ■ • 

t 

CRÉON. 

De ne point favoriser ceux qui seraient tentés de désobéir. 

; LE CHŒUR. 

i ' ' - ■ ■ - ' ' 

Personne n est assez fou pour désirer la mort. 

CRÉON. 

En effet, ce serait là leur salaire. Mais l’espérance du gain 
a conduit souvent l’homme à sa perte. 


» 
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iLES: i MÊMES ; UN- ' GARDE. 
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V lÆ GARDE .(1), 


1 . * ‘ 




0 roi, je ne te dirai pas que j’arrive hors d’haleine, après 
une course rapide et précipitée, car je me suis arrêté bien 
souvent pour réfléchir, nie retournant sur la .route, prêt à re¬ 
venir en arrière; et, nge parlant à moi-même, je me disais 
sans cesse « Malheureux, où vâs-tu ? au devant du châti¬ 
ment. Mais, infortuné, si tu demeures, Créon le saura par un 
autre, et toi, bien sûr, tu t’en ressentiras. » Tout en 'agitant 
ces pensées, j’avançais, mais lentement; et, ainsi, un court 
trajet devient long. Enfin, pourtant, j’ai pris mon parti, et me 
voici. Et si peu que j’aie à dire, je parlerai. Après, tout, en 
venant ici, une chose me console : s’il m’arrive malheur, 
c’est que ma destinée le veut. 


J ’ . i . .T ^ , 


CREON, 


Qu’y a-t-il? Pourquoi cet abattement ? 






LE GARDE. 


Avant tout, je veux te dife ëe qiii me concerne ; car je n’ai 
pas fait la chose et ne sais qui l’a faite. Il nor serait pas juste 
que j’en porte la peine. 


(1) « Le rôle du garde touche au comique par l’expression naïve de 
sa :peur. ' Gé‘ h’estpas celle des vieillards thiébbins, qui se cache sous la 
dignité du maintien et des discours; celle-ci.s’avoue avec une entière 
franchise. La répugnance de ce pauvre homme à remplir auprès de 
Créon une commission qu’il n’a pas choisie, et dont le sort l'a chargé, 
à son grand regret, ses lenteurs, ses détours pour reculer le plus qu’il 
peut la nouvelle qu’il apporte, tout cela est rendu sans déguisement, 
avec une vérité familière dont on trouverait peu d’exemples aussi frap¬ 
pants, même dans le théâtre grec. » (M. Patin, Éludes sur les tragiques 
grecs : Antigoue.) 
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LE GARDE. 


..J ■ • 






Eh bien! je vais parler : le inortj on vient de Tensevelir, 
et l’on s’est enfui, après avoir répandu sur lui une poussière 

i toutes lés cérémohi’es d usàffé,’ ’ 
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légère et àc( 
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CREON. 


Que dis-tu ? Quel homme â eu cette audace? 
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LE GARDÉ. 


■ J r 


^ r r Î 


. Je l’ignore ï car, eRicet,endroit, nulle trace de hache pu de 
hoyau i lai terre dure et ferme n’avait pas été remuée y aucune, 
roue ntv:avait creusé dé .sillonsyaucun indice ne trahissait le 
coupable. Ef quand la première.sentinelle de joijrtnpus donna 
l’éveil, nous .fûmes tous, saisis d’étonnemenh et d’effroi.. ; Le 
epj-ps,. eneffet, nFélait plus visible, non .quhl. fût enseveli, 
raais on.avait répandu: sur lui une légère couché de poussièrey 

i _ 

coiufne pour . éviter, le sacrilège,.. Riçn jion plus n’indiquait 
gu;une ,bète sai.ivage, qu’un chien;: fût venu et eût: déchiré; Je 

"■ ■v ■ ■* T 

padaV,pe^; Iféj à les p ro posi mal veill ants. çirculaient .parmi npus, 

s. ’ - .• ^ 1 . 

un-, garde, accusait l’autre., et rpU; ■eût fini parades; coups, car 
personne n’était lé pour nous; retenir . Aux: yeux des autres, 
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chacun était le coupable, mais sans aucune preuve, et tous s’en 
défendaient. Nous étions prêts à prendre dans nos mains le 
fer;vrp,uge^. à nasser' au iniilietU deSrH^P^fiSj ;^ Mt^ster, les 
dieuX'avec;serment qiuei nous n’avipns!point ;fait rcEuvre,,quei 
nous n’étions complices ni du projet,nide.rexécutipn, Enfin;,. 

T 

nos recherches demeurant infructueuses, l’un de nous ha¬ 
sarde un avis qui nous frappeMé crainte et nous force à cour¬ 
ber le front vers, la tprjTP ; car nous, n’ayions rien à répondre, 
et aucim moyen de sortir d’embarras. Il disait donc qu’il fal¬ 
lait te rapporter le tait et ne te rien cacher. Cet avis prévalut, 
et c’est moi, infortuné, que le sort condamne à remplir cette 
agréable mission. Et më Voici^ ni pour mon plaisir, ni pour 
le vôtre, je le vois bien ; car on n’aime point le porteur de 

mauvaises nouvelles. 

^ - 1 , ^ 

■ LË"CHŒUR':' 
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: O roi, si je ne me trpmpe,, il y a là quelque intervention 
des dieux : cette pensée me poursuit. 


CREON. 

.... 

■ ■ ■ ’ r 1 . ^ 

__ ■ * I , : J ■ . - ' l - ' ^ 

Tais-toi, si tu neveux exciter ma colère et faire croire que 
la vieillesse t’a fait perdre le sens ; car ce que tu dis est in¬ 
soutenable. Prétendre que les dieux prennent soin de ce 
niort! E’àuraient-^ils Comblé d’honneur en l’ensevélissant 
commè Un homme de bien, lui qui est venu pour incéndief 
leurs teiùplës entourés de colonnes, brûler leurs offrandes,^ 
dévaster la tenre qui leur est consacrée et anéantir leur çulleî 
A.-t-on jamais VU les dieux honorer les rnéchants? Non. Mais 
il est dans çette ville des hommes mécontents qui^ depuis 
longtemps déjà, murmurènt contre moi dans l’ombre^ én 
branlant la tête ; et ils ne Veulent pas assez plier sous lejougj 
pour se soumettre à moi.' Ce sont eux, je le sais bien, quij à 
force d’argent, ont poüssè lé coupable à agir; car la terre h’a 
fién produit pour ;les mortels dè plus funeste que l’argent. 
-C’est l’argenf qui’ ruiné les cités ; c’est lui qui arrache les 



hommes à leurs foyers ; c’est, lui-.qui; égare les âmes droites et 
les tourne vers le mal; c’est lui, en un mot, qui leur a en- 
seigné l’art'‘dé chmmeitrè toutes les iniquités, tous lès sacri¬ 
lèges. Mais les mercenaires qui ont ainsi violé mes ordres se 

' / f ' ï 

sont préparé un châtiment inévitable. Oui, si j’ai encore quel¬ 
que respect pour Jupiter;, sachè-le;; bien^. je le prends; à: té¬ 
moin devant toi, ou vous découvrirez celui dont la main a 
enseveli le cadavre et l’amènerez ici devant moi, ou bien la 
rnprt ne suffira point à vous punir; mais pendus vivants, il 
faudra bien que vous me dénonciez l’auteur'de cet outrage. 
Je vous apprendrai ainsi à chercher le gain où il se trouve, ét 
vous saurez qu’il n’est pas bon d’aimer à faire argent de tout; 
car les prôlits iüfâmes! apportent plus souvent la.ruine que la 
fortune; , . ; 


LE GARDE. 


Me permettras-tu de parler encore, ou dois-je me retirer? 


bRÉON. ■ 

( , . , I _ J. P . . ^ ^ ^ . 

J ■' 

Ne vois-tu pas déjà que tes paroles me fatigiient. 

LE GARDE. 

Sunt-ce tes oreilles ou ton âme qu’elles blessent? 


CREON. 


Que t’importe où je souffre? 


LE GARDE. 


Lé coupable blesse Ion âme et mortes oreilles 


CREON. 


Ah! comme on voit bien que tu es né et que tu as vieilli 
dans la ruse ! 
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LE. GARDE 


' • J 




Ce n’est toujours pas moi le coupable aujourd’hui. 


CREON. 


C’est toi; et tu as vendu ta vie pour de l^ârgent; 


LE GARDE. 


Ail ! qu’il est triste de s’entêter dans une idée quand elle 
est fausse ! 


CREON. 


Fais maintenant de l’esprit sur mon idée ! Mais si vous ne 
me révélez pas le coupable, vous serez forcés d’avouer que 
les gains honteux portent malheur. 


^ LE GARDE. 

Soit. D’abord il faut qu’on le trouve. Mais qu’on le prenne 
ou non (et c’est le sort qui en décidera), tu peux être sûr que 
tu ne me verras jamais revenir ici. Sauvé contre toutes mes 
prévisions et mes espérances, je dois aux dieux plus d’une 
action de grâces. 


LE CHŒUR. 


Strophe première. — Que de merveilles dans la nature! Mais 
rien de plus merveilleux que l’homme. Porté par le souffle 
orageux du Notus, il traverse la mer blanchissante, et 
s’avance sur la cime des vagues qui mugissent autour de 
lui. La plus grande des divinités, la terre immortelle, 
inépuisable, il la rend tributaire ; chaque année, ses char¬ 


rues la retournent traînées par le cheval docile. 



Antistrophe première. — Le peuple léger des oiseaux, et 
les bêtes des forêts, et les.êtres qui vivent au seia des mers, 
rhpmme industrieux les enlace et les prend dans. les.filets 

. .. ' . i • ’ ; ’ ’i ^ t 

quil a tissus. Son adresse le rend maître des animaux qui 
courent dans les champs, qui errent sur les montagnes ; 
il soumet au joug le cheval à l’épaisse crinière et le tau- 
reau indompté. 

■■T <■ ' ■' ■' r 

Strophe seconde. —^ Il cultive la ' parole et la pensée aüx 

ailes rapides; il fait les lois qui régissent les cités; il sait 

’ ' ^ - - 

se mettre à couvert dés frinias et dès traits funestes de la 
pluiè; son génie pourvoit à tout; l’avenir ne le prend pas 
au dépourvu; contre là mort seule il est impuissant; 
il a trouvé des remèdes contre les maladies les plus incu¬ 
rables. 

* * L ■ 

Antistrophe seconde. . — Gréhie habile, industrieux aù-dèlà 
de tout ce qu’on peut imaginer, il se porte tantôt vers lé 
mal, tantôt vers le bien; il foule aux pieds les lois de la 

d '' "i ■■ 

terre et les lois sacrées du ciel. Puissant dans la cité, il 
dévient indigne d’elle, quand il se livre au mal avec au¬ 
dace. Qu’il ne soit jamais mon hôte ou mon ami celui qui 
aeit de la sorte. 

Mais quoi ! ô prodige incroyable ! je n’en puis douter ? 
C’est elle; c’est la jeune Antigone. O fille infortunée du 
malheureux Œdipe! Qu’est-ce donc! N’aurais-tu pas violé 
les ordres du roi? T’amènerait-on pour avoir été surprise 
dans un acte de démence ? 


LE GARDE. 


C’est elle, elle-même: nous l’avons prise sur le fait. Mais 
où est Créon? 


LE CHŒUR. 

Le voici qui sort à propos du palais. 
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ma venue si 
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LE garde. 
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O roi, les mortels ne peuvent jurer de rien. Une première 
pensée cède souvent à une autre. J’avais bien juré de ne 
jamais revenir ici,, teUement tes, menaces m’avaient, bot^le- 
versé- Mais .un bonheur qui trompe, et dépasse, tputes mes 
espérances, me cause une, joie qu’aqcun plaisir n’égalera 
jamais. . Je reviens malgré .tous, mes serments, et j’anaène 
cette jeune, fille qui a été surprise donnant la sépulture,., Celte 
fois, les sorts ne furent point,agités. C’est à moi qu’appartient 

H| ' ■■ ■ 

cette bonne fortune, à moi seul. A présent, ô rqi, je la 
remets entre tes mains. Tu peux, .si tu le veux, l’interroger 
et la..Gonyaincre. Pour moi,; libre enfin, ib est juste que je me 
retire ,sain et sauf de ce. mauvais pas. , : 


k k * 


CREON. 


Cette femme que tu amènes, où, nomment l’as-lu prise? 


LE GARDE. 


‘Elle ensevelissait lè corpsï Tu sais tout.' 


, CRÉON. 


As-tu consciènCe dé èe que tu dis? Est-ce bien vrai? 


LE GARDE. 


C’est elle; je l’ai vue ensevelissant le mort malgré ta 
défense. Est-ce clair et précisice que je dis là? - 


CREON. 


Et comment l’as-tu vue? Comment l’as-tu prise sur le 

; ■ - ^ : ' : ' '^ ^ ' r ' : 

fait? 






f / 


LE GARDE. 

' ^ ^ 1 F ^ ^ P i \ ' ’ . * \ \ 

Voici ce qui s’est passé : à peine airivés, sous lé côiip de 
tes menaces terribles, nous enlevons toute la poussière qui 
recouvrait le corps, et nous mettons complètement à nu ces 
restes en dissolution. Puis nous allons nous asseoir Suf le 

¥ - T . ^ t ■■ I 
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sOihmét de là colliné, à l’abri dü vent et dé l’odeur qui nous 
vèriàit du cadavre, nôus excitant l’un et l’autre sans ÿélâcbe 

^ ‘ V . 'i 

par de vifs reproches à ne point négliger Ce pèîiiblé devoir. Il 
en fut ainsi j usqu’à ce que le disque brillant du soleil s’ar¬ 
rêta au milieu de sa course, et que la chaleur devint acca¬ 
blante. Soudain une tempête soulève de la terre un tourbillon 
qui assombrit le ciel, envahit la plaine, et tourmente au loin 
la cime des forêts. L’air est tout rempli de poussière; et 
nous, les yeux fermés, hoüs laissons passer le fléau envoyé 
par les dieux. Lorsqu’enûn l’orage s’est éloigné, la jeune 
fille apparaît. Elle pousse vers le ciel un cri aigu, comme 
celui de l’oiseau désolé, quand il trouve vide le nid où repo¬ 
saient ses petits. Ainsi, quand elle voit lé cadavre nu, elle 
éclate en sanglots, et lance de terribles malédictions contre 
ceux qui l’avaient dépouillé. Elle apporte aussitôt dans' ses 

■ ' - ■ - . ^ ^ i : 

mains uné légère poussière; puis élevant en l’air Üné aiguière 
d’airain artistement travaillée, elle répand autour du cadavre 
une triple libation. A cette vue, nous nous élançons tous, et 
nous nous hâtons de la saisirsans qu’elle paraisse ùùcüne- 
ment effrayée; Ce qui avait été fait auparavant, ce qu’elle 
venait de faire, tout lui est imputé; elle ne nie rien. Et moi 
je m’en réjouis et m’en afflige tout à la fois. Car s’il est doux 
d’échapper au malheur, il est pénible aussi d’y engager ses 
amiS; Pourtant, à tout prendre, j’aime encore mieux me 
retirer de là sain et sauf. 


CREON. 


Et toi, toi qui baisses le front vers la terre, avoues- tu oji 
nies-tu avoir feit ce qü’il dit ? 



28 , 


AfJ,'|:iGpNE, 


Oui, je l’avoue, et ne le nie pas. 

v-vO'.' î.; 






CREON. 


f - J 1 . 


(au garde,) Tu, peux tp retirer OÙ tii, voudi^as,, déchargé de 
raççusation qui pesait sur toi. (a Aytigoue.) JEt tpi, dis-nioi 
sans longueprs, et avpc, prépision, .connaissais-tu l’édit qui 
défendait de faire,cela? , . 


ANTÏéOXE. 


Je le connaissais, Somment l’ignorer, puisqu’il était public ? 


i - T * 


CREON. 


Et cependant, tu as osé transgresser ces ordres. 


1 ' : 




ANTIGONE'. 


. Oui, car ce.n’est pi, Jupiter qui (pe les . avait dictés, . ni-;la 
jusüce copipague des di,e.ux]infernaux. Et je ne pensais pas 
que .les édits d’un mortel comme toi eussent cssez de .force 
pour aller à l’encontre des lois divines,,non écrites et infailr, 
lible.s. Ce...n’est pas .d’aujourd’hui,, ni d’hier, mais de. tout 
temps qu’elles-existent, et personne-nefSait depuis quand elles 
ont apparu, Cps lois, .je ne devais pas : les violer,, redoutant les 
menaces .d’un .hpmme, et encouiûrda vengeance: des dieux,, Il 
me-faut, mourir.;...ayais-je ;; besoin; de .ton décret, pour i’ap- 
prendre? .Mais . si je meurs.avant . le temps, j’estime queic’est 
un gain, pour moi, canlorsque la vie. n’est comme la mienrie 
qu’une .longue suite, de rnalheurSj, peut-on ne pas regarder la 
mort comme, un gaia? Aussi,ce nouveau coup -du sort .ne 
m’afflige nullement. Ah! si J’avais laissé. sans, sépulture les 
restes d’un mort qui e.st le flls de ma mère, c’est là ce qui 
m’affligerait. Mais ce qui m’arrive maintenant, je ne m’en at¬ 
triste pas; et si tu penses encore que j’ai agi foUeinent, ne 
serais-tu pas un fou qui m’accuse de folie? , . 

A A .J- ’i T^* f ' ' J ■■ ■■ ' 
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LE - CHŒUR. 


.' S J 






* 1 ^ 


On reconnaît à cet in flexible, caractère la fille d’un père 

r - ' . J . I <■ . , J t ' ^ ‘ t ^^^. 

inflexible : elle ne sait pas céder RU malheur. 

. - , ^ ' . . . ^ 1 J T . / I „ - ■ . . - H ■ - + ■ , ^ ^ ; 
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CREON. 

- ■■ '! ■ .: 


J < ^ 




Oh! sache-le bien, les âmes si intrailables sont les plus 
promptes à fléchir. Ainsi vbit-on le fer le plus dur, le mieux 
trempé, se fendra, etse. .bi'iser plus facilement; ainsi le 
moindre frein maîtriser les chevaux fougueux. Trop de fierté 
ne convient pas à qui dépend des,au!res. Elle a voulu m’ou¬ 
trager, alors qu’elle transgressait mes lois les plus formelles ; 

1 ' ■■'i '^1 J ^ 

et, après l’avoir fait, voilà qu’a celte injure elle en ajoute 
une autre : elle s’en vante et elle en rit. Certes je hè suis 

’■ _ t , 

plus un homme ; c’est elle qui est un homme, si son audace 
reste impim'ie.^ Mais qu’elle soit fille de ma sœur, qu’elle me 
soit unie par des liens plus étroits que tout ce que Jupiter 
protège à mon foyer, elle et sà sœur n’échapperont pas au 
sort le plus.misérable; Car elle aussi je l’accuse d’avoir, voulu 
ensevelir le mort. Faites-la venir. Je l’ai vue tout à l’heure 
dans le palais, hors d’elle-mènae, en délire. D’ordinaire les 
âmes qui trament dans l’ombre quelque mauvais dessein se 
trahissent avant d’agir. Mais surtout je' détesté, qUarid on 
est surpris dans le mal, qu on cherche ensuite à le pàllihr. 


‘ ■ 4 . 


ANTIGONE. 


Je suis entre tes mains. Veux-tu autre chose que ma vie? 


CREON. 


Moi, rien de plus. Ta mort me suffit. 


ANTIGONE. 


r ; ; i' 


Que tardes-tu donc? Rien dans tes discours nè nié^laît. 




ni ne saurait me plaire jamais, de même que lu ne saurais 
goûter tout ce qui vient de, moi. Et pourtant, comment pou¬ 
vais-je m’assurer une gloire plus belle qu’en mettant au 
tdmbeiàù mon propre frère? Ce que j’ai fait, ceux-ci l’ap¬ 
prouveraient tous, si leur langue n’était liée pair la craihtë. 
Mais un des nombreux privilèges dont jouit la royauté, c’est 

de pouvoir faire et dire ce qu’élle veut. 

■ ' ; 

' ^ ■ ■ H ■ ^ ^ . ■ ■ ■ 

CRÉON. .. 

h -T ' J . L 

i 

Toi seule de tous ces Gadméens, tu penses ainsi. 

. , . i ^ ^ ' 

‘ . ■ J - I . 

ANTIGONE. 

Ils pensent comme moi, tous ; mais, devant toi, ils ont la 

bouche close. 

■■ - ^ ^ 

CRÉON. 

N’as^tu point honte de te croire plus sage qu’eux ? 

; ANTIGONE.. 

f. 

Non, car il n’y a point de honte à honorer un frère. 


• ' CREON. 

' ■-.1 

Mais n’était-il pas aussi ton frère, celui qui est mort en le 
combattant? , 

ANTIGONE. 

Oui, il est mon frère, né de la même mère et du même 
père. , . 

CRÉON. 


Alors pourquoi rendre à l’un un honneur qui outrage 
l’autre? 

^ - -■ ■ . ' 

ANTIGONE. 

Cet autre, du fond de sâ tombe, ne me rendra pas le même 
témoignage. ^. 




ANTIGONE. 

■ i 

Je ne suiç pas née pour partager la haine, mais l’amour. 

CRÉON. 

Eh bien ! s’il faut que tu aimes* va les aimer aux enfers. 
Mais tant que je vivrai, ce n’est pas une femme qui ré¬ 
gnera. 

LE CaïŒUR. 

Voici‘devant les portes du palais Ismène, versant des 
larmes sur sa sœur bien-aîmée. Un nuage couvre son front ; 
une vive rougeur dépare les traits de son visage, et ses joues 
sont tout humides de pleurs. 

CRÉON. 

Te voilà, toi qui, comme une vipère, t’es glissée furtive¬ 
ment dans ma maison pour sucer mon sang. Je ne me dou- 

y * ' ■ 

tais pas que je nourrissais deux furies qui préparaient la 
ruine de mon trône. Allons, parle, diras-tu, tpi aussi, que tu 
as aidé à ces funérailles, ou jureras-tu que tu ne savais 
rien ? 

ISÎIÊNE. 

J’ai fait l’œuvre : ma sœur ne me démentira pas. Complice 
du fait, je veux partager la peine. : , 


ANTIGONE. 






L ' ■■ I J 


Non, la justice m’oblige à désavouer tes paroles. Tu n’as 
pas consenti, et je ne t’ai pas associée à mon entreprise. 


ISMÈN-E. 


Mais, quand tu es malheureuse, je ne rougis pas de m’as¬ 


socier à ton infortune. 


, ■ -f 


4 ' t ‘ 


ANTIGONE. 


De qui est l’œuvre, Pltïtôh et les morts le savent. Pour 
raoly je m-éstime pjas[une amie qui n’aime qu’en paroles. , 


ISMENE. 


: ; Àb ! ma sœur, me me< refuse pas l’honneur de ;mourir avec 
toi, et d’avoir enseveli notre frère. 


ANTIGONE. 


If J ' r * ■ 


tu ne 
œuvre- à 



iS pas mo'urir avec nioi^ ni t’attribuer une 
tu es étrangère. G’ést assez que je meure. 


y ■ > 


ISMENE ' 


Et comment, sans toi, la yie pourrait-elle me plaire ? 


Antigone; 


Demande-le à Gréon : tu lui es si dévouée ! 


ISMENE 


A quoi bon me contrister ainsi ? 


J- f 


. ANTIGONE. 




Si je ris de toi, mon rire est bien, amér; 


’ t t t ^ 
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ANTIGONE. 

Tu croyais avoir la raison dé ton côté, et moi du mien. 

' ■' ■ ■' ■■ ■ -TSMÊNE. 

Et cependant, nous nous sommes trompées l’une et l’autre. 


ANTIGONE.^ 

Rassure-toi. Tu vis; et moi, depuis longtemps, je suis 
morte, dévouée à ceux qui iiè sont plus. 

CRÉON. 

Ces deux filles vraiment sont insensées : l’une vient de 
perdre la raison, l’autre ne rèut jamais. 


ISMENE. 


En effet, prince, jamais la raison, si affermie qu’elle soit, 
ne reste à personne'd^tifeîè ina:lhëüf; toàTs éllë s’évanouît. - 




CRÉON. 

* 

Il en fut ainsi pour toi quand tü t’es associée aux méchants 
pour faire le mal. 

ISMÉNE. 

-H ’ ■ . ■ . ^ . 

Mais, seule, sans elle, pourrais-je vivre encore? 

CRÉON. 

Elle ? N’en parle plus ; elle a cessé de vivre. 

ISMÉNE. 

+ - I- . ■ 

Quoi, tu feras mourir la fiancée de ton fils [ 

CRÉON. 

Je ne veux pas pour mes enfants de méchantes femmes. 

■ . . . ISMÈNE. 

O cher Hémon I être ainsi traité par ton père ! 

.il _ J ■ , 

‘ ; CRÉON. ' 

Tu me fatigues outre mesure, toi et ton hymen. 

■ , * <■ f 

ISMÈNE. 

Cet hymen, tu veux donc en priver ton fils ? 

: CRÉON. 

* ■■ _ . , 

La mort va le rompre bientôt. 

ISMÉNE. 

P r ■ ' ■ - 

C’en, est Élit, je le vois bien, elle mourra. 
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CRÉoisr, . 

Tu dis vrai, je l’ai résolu. Plus de retard. Allons, esclaves, 
emmenez-les dans l’intérieur du palais. Que dès ce moment 
ces femmes soient gardées à vue et n’errent plus en liberté. 
Les plus fiers eux-mêmes cherchent à fuir quand ils voient 
la inort approcher. ' 


LE CHŒUR. 

Strophe première. — Heureux ceux dont la vie s’écoule 
exempte de malheur ; car si le courroux des dieux vient 
à s’appesantir sur une famille, il n’est point de calamité qui 
ne la poursuive et ne l’atteigne jusque dans ses derniers 
descendants. Tel, poussé parles vents funestes de laThrace, 
le flot parcourt les ténébreuses profondeurs de la mer ; de 
ses abîmes sans fond, il roule de noirs tourbillons de sable, 
et le rivage répond à la tempête par de longs gémisse¬ 
ments. 

Antistrophe première. — Je vois, dans la famille des Lab- 
dacides, à la suite d’antiques malheurs, se précipiter des 
malheurs nouveaux ; la génération qui s’éteint n’en exempte 
point l’autre ; mais un dieu s’acharne à sa perte et la frappe 
sans relâche. Un moment l’espérance avait lui sur les 
derniers rejetons de la famille d’Œdipe ; mais la faux san¬ 
glante des divinités infernales les a moissonnés, victimes 
de paroles imprudentes et de transports furieux. 

Strophe secondé. — Est-il un homme, ô Jupiter, dont 
l’orgueil puisse triompher de ta puissance, toi qui, ne sau¬ 
rait dompter ni le sommeil à qui tout cède, ni le temps 
infatigable dans son cours. A jamais exempt de vieillesse, 



tu règnes en souverain dans les splendeurs de l’Olympe ; 
le présent, le passé, Vavenir* sont soumis à tes lois, et ton 
ernpire s’étend srir.tous les mor^^^ . . 

i- . i I ■ " ‘ 1 ' ' , , ' - ; ’ ^ ■■■ ■ * ■ ^ ‘ I . ' - . ' ’ 

Antistropjie seconde. ~ .Tantôt .l’inconstante espérance sou- 

, rit aux vœux des ihumains, tantôt elle se joue de leurs vains 
désirs; et c’est au moment même où, dans leur ignprancej 
ils approchent leur pied de charbons ardents, qu’elle se 
glisse dans leur cœur ; car., selon la maxime célèbre d’un 
sage, pour l’homme qu’un Dieu pousse à sa perte, le mal 
revêt parfois les apparences du bien, et il ne vit pas long¬ 
temps à l’abri du malheur; = . i 

Mais voici Hémon, le plus.jeune de tes enfants., yienr 

t- 7 y * r ' * * r,' ' „ .■ 

drait-il, affligé du sort de la jeune Antigone, gémir sur son 
hymendéçu?, 

i * \ ^ ^ ^ ^ ■ . ’ ' . ' 1 / . ' ' ’ - ■ ■ ’ ’ . ’ . 

, . . . CRÉON. 




Nous le saurons bientôt mieux que les dewhs; — O rnon 
fils, après avoir appris l’arrêt définitif qui condaihnè ta fian¬ 
cée, "viens-tù, transporté de fureur, contre tôn père? ou bien 
te suis-je toujours cher, quoi que je fasse? 


• HEMON. 


.Mon père, je t’appartiens. Tu règles ma vie par de sages 
conseils, et je les suivrai toujours. A tout mariage je dois 
préférer ta sage direction. : 


CREON. 


i ' 


C’est bien, mon fils. N’oublie jamais que tout doit céder à 
;la volonté patemeHe;. car si, un homme désire être père et 
avoir flans sa maison des enfants. soumis, c’est afin, qu’ils 
rendent^ à son'ennemi mal pour mal, et qu’ils honorent son 
ami. comme ilia fait, lui-^même. Mais quiconque donne le jour 
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à des enfants inutiles, que ^Itril autre chose, dis-moi, que 
de se créer des tourments et se livrer à la risée de ses en- 
iiérhis. Né va pas, inoir fils j • œdaht' â Fâttrait' du 
aVilir ton âme à Càt^^ fèirimè ; et soüviens-tôi qüè- c’ést 

glacer ïes afféctioné' dé là famille que^ d%anieitre'à sôn foyer 
une époùse pérvefsé;' Bst-il, eh êffét, une plâite coriiparâMé à 
Une amitié trompétise 7 Repéussè donc comme une éUneihie 
cette jeune frllé, et l'aisse^là chercher un époux dans lès 
enfers. Car puisque je l’ai surprisëj seule entré tous les ci¬ 
toyens, transgressant ouvertement mes ordres, je ne veux pas 
mè démentir àüx‘yeux de là cité : je là* ferai -mourir. Qu’èllé 
invoque après cela Jupiter, protecteur des liens du sang! Si 
je nourris le désordrè dans mà propre famille, que sera-cé 
harmi les étrangers 7 Quiconque gouverne sagénient sa mai¬ 
son montré qu’il sâurâ- gouverner l’État avec justice: Gelüi-là^ 
je h’èn douté point, saura tout' à là fois bien commander et 
bien Obéir, et dàiis le tburhillôn de la bataille, il rèstéraferme 
à sori posté et fidèle a ses compagnons d’armés. Quant à celui 
qui viole impudemment les lois et véütdomihèr ses màîtrès , 
jâmàiS iFn’àürâ dë'harf à mes louanges. Mais lorsqüé la ville 
s’est choisi un chef, il faut lui obéir dans les m6ih(frés ehoses', 

r t * . 

justes ou injustés. L’ànarchie'est lé plus grand dés -màüx. 
C’est eHe qui* ruiné les États ; è’ést elle- qui bouléverse les 
familles ; c’est elle qüi, au plus fort du combat, met dans les 
rangs le désordre et la fuite. L’obéissance, au contraire;, sauve 
presque toujours ceux qui restent à leur poste. Ainsi dohc, il 
faut assurer le triomphe dés lois, et rie point se laisser-vàin- 
cre'par une fehime. Mieux vaut, s’il faut tomber, tomber soüs 
lés éoups d’un hommé. Alors du moins, on rie dira pas que 

' * . . ■ - - . -T ■ ■ . 

nous he valons point les femmes. 


LE CHŒUR. 


Si l’âgé' en nous n’a pointi altéré le sens, tes discours noüs 
semblent inspirés par la sagesse. ^ 


t 
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' HÉMON." 

0 mon père, les dieux, en faisant naître la raison chez les 
hommes, leur donnent le plus grandde tous les biens. Qu'elle 
t’ait dicté les paroles que tu viens de dire, je ne puis ni ne 
voudrais le nier. Il se pourrait néanmoins qu’un autre eût 
aussi la raison pour lui. Je suis à même, moi, d’observer tout 
ce qui te regarde, les moindrés paroles, les moindres, démar¬ 
ches, les moindres blâmes ; car ton regard sévère arrête sur 
les lèvres de l’homme du peuple tout discours que tu n’aime¬ 
rais pas à entendre. Moi, au contraire, je puis surprendre ces 
propos qui se tiennent dans l’ombre, ces plaintes que soulève 
dans toute la ville le sort de la jeune fille : « Faut-il que la 
plus innocente de toutes les femmes expie par la mort la plus 
affreuse les plus belles actions, elle qui n’a pas souffert que 
son propre frère, mort dans les. combats, restât sans sépul¬ 
ture et devînt la proie des oiseaux et des chiens dévorants ! 
Ne mérite-t-elle pas plutôt une magnifique récompense? » 
Tels sont les discours qu’on échange tout bas avec mystère. 
T^our moi, mon père, rien ne m’est plus précieux que ton 
bonheur. Qu’y a-t-il, en effet, de plus glorieux pour .un fils 
que la prospérité de son père, et pour un père que celle 
de ses enfants? Cesse donc de te persuader qu’il n’y a 
rien de raisonnable que ce que tu dis; car celui qui croit 
avoir le privilège exclusif de la sagesse; de l’éloquence et de 
l’esprit, apparaît .avec toute sa vanité lorsqu’il se montre à 
découvert. Mais, quelque sage qu’on soit, il n’y a pas de honte 
à écouter les autres et à savoir céder. Vois les arbres sur les 
bords d’un torrent grossi par les pluies : ceux qui fléchissent 
conservent leurs branches ; mais ceux qui résistent sont em¬ 
portés avec toutes leurs racines. Tel encore le vaisseau qui 
ne relâche jamais sa voile trop fortement tendue, chavire 
bientôt et vogue la quille retournée. Cède donc, et consens à 
changer tes résolutions. Car si, malgré mon jeune âge, je puis 
ouvrir un avis favorable, il vaudrait mieux, selon moi, que 
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tout homme naquît avec la plénitude du savoir; mais puis¬ 
qu’il n’en va pas d’ordinaire ainsi, il est bon de s’instruire 
auprès de ceux qui parlent à propos. 

LE CHŒUR. 

O roi, il est juste, si ses paroles sont sages, que tu les 
écoutes ; et toi, celles de ton père ; car ce que vous avez dit 
l’un et l’autre est bien. 


CRÉON. 

A notre âge, recevoir d’un si jeune homme des leçons de 
sagesse! 

■ - ■ J ' ' ■ ‘ - 

HÉMON. 

Non, s’il t’enseigne l’injustice. Je suis jeune, sans doute; 
mais ce n’est point l’âge, ce sont les œuvres qu’il faut consi¬ 
dérer. 

CRÉON. 

Tes œuvres, ce sont sans doute tes égards pour les rebelles? 

HÉMON. 

Jamais je ne conseillerais d’en avoir pour les méchants;. 

% 

CRÉON. 

Mais n’est-ce pas là le crime dont elle s’est souillée? : 

HÉMON, 

Ce n’est point ce que dit tout le peuple de Thèbes. 

CRÉON. 

Est-ce donc à Thèbes à me dicter les ordres que je dois 
donner moi-même? 



^ ' HÉMON. - 

I ' ' * 

Ne vois-tu pas que tu yieus de parler tropjen jeune homme? 


CRÉON. 


Mais quel autre que. moi doit commander ici? 


HEMON. 

L’État qui dépend d’un seul homme n’est pas un État? 


CREON. 

Mais l’État n’est-il pas à celui qui gouverne? 


HEMON. 


Si tu veux régner seul, cherche une ville déserte, 


CREON. 


Celui-là, je le vois bien, est le champion d’une femme. 


hemoN. 


Ouij si tu es cette fèmihe ; car c’est ta cause que je défends. 


CREON. 

Misér^le 1 tu osés braver ton père I 

y 

HÉMON. 

. - ‘ ■ l ' 

C’est que, devant moi, tu te rends coupable d une injustice. 

CRÉON. 

, * - d- - ' 

Coupable? sans doute en faisant respecter mon pouvoir ?. 
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. HÈMOIt. 

Non, tu lie îè fôis pas respecter en foulant aux pieds les 
lois divines. 




CREON'. 


Oh ! lè vil caractère, qui se laisse dominer par un6%rame! 


HEMON. 


Tu ne saurais m’accuser du moins d’uhe faiblesse qui me 


force à rougir. 


CREON. 


Cependant, tu ne parles ici que pour elle. 


HEMON. 


Et pour toi aussi, et pour moi, et pour les dieux infernaux. 

. . . T- 

CRÉON. 

Jamais, non, jamais tu ne l’épouseras vivante. 

HÉMON. 

Elle mourra donc; mais, en mourant, elle, en tuera un 

’ 

autre. 

CRÉON. 

-H 

Ton impudence irait-elle jusqu’à la menace? 

HÉMON. 

Est-ce donc menacer que de combattre de vains propos ? 


CREON. 


Il t’en coûtera de faire le censeur, pauvre insensé que tu 


es ! 




HÉMON. . 

, SHu n’étqis mon père, je dirms que c’est tpi-qui as perdu 
le sèns. 

CRÉQN. 

Esclave d’une femme, cesse de m’étourdir par ton verbiage. 

HÉMON. 

Veux-tu donc parler toujours sans jamais rien entendre ? 

CRÉON. 

En vérité! Mais, j’en atteste le ciel, sache que, pour me 
faire la leçon, tu ne riras pas de moi impunément. Àmenez- 
moi cette peste ; qu’elle meure à l’instant sous les yeux de 
son fiancé. 

HÉMON. 

Non, non, ne t’en flatte point. Elle ne mourra pas en ma 
présence; et toi-même, tu ne me verras plus devant tes yeux. 
Tu seras libre alors de te livrer à tes fureurs, au milieu d’a¬ 
mis complaisants. 

LE CHŒUR. 

Prince, il est sorti transporté de colère. A cét âge, un cœur 
ulcéré est capable de tout. 

-i 

CRÉON. 

f ■ ' 

Qu’il aille ; qu’il médite et tente l’impossible ! Quant aux 
deux jeunes filles, il ne changera pas leur sort. 

LE CHŒUR. 

Veux-tu donc les faire périr toutes les deux? 

CRÉON. : ; ■- !" 

Non, pas celle qui n’a point touché le corps ; tu as raison. 
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LE CHŒÛR. 

Mais l’autre, quel genre de mort lui réserves-tu ? 

CSIÉON. 

Conduite en un lieu que ne foule point le pied des hommes, 
je l’enfermerai vivante dans le creux d’un rocher, lui laissant 
assez de nourriture pour éviter le sacrilège et préserver la 
ville de toute souillure. Là, elle pourra supplier Pluton, le 
seul des dieux qu’elle honore. Peut-être obtiendra-t-elle de 
ne point mourir, ou du moins, elle apprendra que c’est peine 
inutile d’honprer ceux qui sont dans les enfers. 


LE CHŒUR. 

Strophe première. Amour, invincible amour, toi qui sub¬ 
jugues l’homme puissant et la vierge timide... toi qui na¬ 
vigues sur les flots et pénètres jusque sous la chaumière, 
nul parmi les dieux immortels, nul parmi les hommes 
éphémères n’échappe à tes traits... 

Antistrophe deuxième. — Tu pervertis l’âme du juste lui- 
même, et tu le pousses vers l’injustice. C’est toi qui, entre 
un père et son fils, a suscité cette querelle... Tu triomphes, 
toi qui présides avec les dieux aux grandes lois de l’univers... 

ANTIGONE. 

Strophe deuxième. — Voyez-moi, citoyens de Thèbes, ma 
patrie, faire le dernier voyage, et pour la dernière fois 
contempler la lumière du soleil, oui, pour la dernière fois. 
Hélas ! Pluton qui plonge tout dans le sommeil m’entraîne 
vivante vers la rive de l’Achéron ; et je n’ai pas connu 
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l’hymen, et aucun chant nuptial n’a retenti sur moi. Mais 
l’Achéron va devenir nibn époux. 


- - 


. P . . J i 
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LE CHŒUR. 

*l 

/ , l H ' 

Oui, mais la gloire et les louanges te suivent dans cet 
obscur séjour des morts, La maladie* qui dévore ne f a point 
frappée; tu,n’a pas été; lo prix de la viêtoim Mais privilégiée 

entre les mortels, tu descendras libre et vivante aux enfers. 

, . ^ . 

' ■ ' ' ^ ' 

. ' ■ ANriGONE.- . 

■■ 4. ■■ h ' H ’ ■ ■■ ■ ■ I- 

Aniiÿtrophe deuxième. — Oui, l’on m’a raconté quelle 
affreuse mort subit, au sommet dii Sipyle, l’étrangère de 
Phrygie, la fille de Tantale. Le rocher, poussant autour 
d’elle, comme un lierre vigoureux, l’enveloppa dans ses 
étreintes. Et, s’il faut en croire la renommée, la pluie 
et les neiges ne cessent de couvrir son corps desséché. 
De ses yeux coule un éternel torrent de larmes qui 
inondent son sein. Hélas ! le même destin va m’endormir 
comme elle, . : 

' LE CHŒUR. 

r" P ■ . 

I - ' - _ . r N M ■ ' 

Mais elle était déesse et fille des dieux; et nous, nous 
sommes mortels et fils de mortels. Vois donc, pour un mou¬ 
rant, quel honnéur de s’entendre dire qu’il partage lè sort 
des héros semblables aux dieux. 


ANTIGONE. 

Strophe troinème. — Hélas 1 on se rit de moi. Pourquoi, au 
nom des dieux de la patrie, pourquoi m’insulter avant ma 
mort, tandis que je vois encore le jour? O Thèbes ! ô puis¬ 
sants ciïtoyens de Thèbes ! sources de Dircé ! bois sacrés de 
Ih ville auxschars rapides! Jè vous prends à témoin. Voyez, 
. sans ami qui me pleure’, vietime de lois inouïes, je marche 
vers:la; caverne, qui sera mon étrange tombeau. Ah ! mal- 
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heumipe ! jp n’habiterai ni avec les vivants, ni avec les 
morts. . . . , . ; 




LE CHŒUR. 


T t 


s ' * 

Montée jusqu’au faîte de l’audace, tu, t’es heurtée contre 
lé trôné de la justice, et tu es tombée, ô ma fille, pour expier 
sans doute quelque crime de ton père. 


ANTIGONE. 

Antistrophe troisième. Tu as éveillé raefe plùs péniblés 
souvenirs, en'me rappelant le destin qui s’est acharné sur 
mon père et sur toute la race illustre des Labdacidés. O 

. J ■■ ■■ . ■■ ' . ■' 

funeste hymen de ma mère! alliance incestueuse qui rùnit 
à mon pèrë, rinfortunée ! et dont je naquis poür mon mal¬ 
heur! Maintenant chargée d’imprécations, sans avoir connu 
l’hymen, je vais les rejoindre. O mon frère, combien ton 
union a été funeste ! T\i es mort; et ta sœui* pleine de vie, 
c’est ta mort qui l’a tuée. 


LE CHŒUR. ‘ 

. ' t , ' , ' ^ - b 

Sans doute, honorer les morts est un pieux devoir. Mais 
la puissance, en quelque main qu’elle réside, est toujours 
inviolable. C’est ton caractère indépendant qui t’a perdue. 

ANTIGONE. 

' i 

* 

Epode. —Nul ne me pleure; sans amis, sans hymen, je fais 
mon dernier voyage. Désormais, je ne pourrai plus con¬ 
templer l’œil sacré de cet astre qui éclaire le monde; in¬ 
fortunée ! et nul ami ne verse des larmes sur mon sort, 
nul ne me plaint. 


CRÉQN. 

Savez-vous bien que, si avant de mourir on gagnait quelque 
chose à se lamenter ainsi, personne n’en finirait. Qu’on l’em- 
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mène au plus tôt. Énfermez4a dans sa tombe souterraine, 
comme je l’ai prescrit. Abandoiipez-la seule. Elle peut, à son 
gré, ou mourir ou rester ensevelie toute vivante dans cet 
asile. Nous du moins, nous n^aurons rien à expier à cause'de 
cétte jeune fille, et elle sera privée, de tout commerce avec la 
terré. 

4 

ANTIGONE. 

O tombeau, ô lit nuptial, ô demeure souterraine que je ne 
dois plus quitter ! c’est là que je vais rejoindre mes parents, 
car ils sont pour la plupart avec les morts. Proserpine les a 
reçus dans les enfers. Et moi, la, plus infortunée de tous, j’y 
descends la dernière, avant le terme fixé par les destins. Du 
moins, en quittant ce monde, j’emporte la douce espérance 
d’être accueillie comme une amie par mon père, par toi sur¬ 
tout, ma mère, p^r toi aussi, mon frère chéri. Car après votre 
mort, c’est moi qui vous ai lavés de mes mains, qui vous ai 
parés, et qui ai répandu sur votre tombe les dernières liba¬ 
tions. Et maintenant, ô Polynice, pour les soins que j’ai pro¬ 
digués à tes restes, voici ma récompense : tes mains m’ont 
saisie et m’entraînent, vierge encore, avant que j’aie connu 
l’hymen, et goûté les joies de l’épouse et de la mère. Seule, 
délaissée de tous mes amis, je descends pleine de vie au 
sombre séjour des mâiies. Quelle loi divine ai-je donc violée? 
A quoi bon dans mon infortune tourner mes regards vers les 

I 

dieux et appeler qui que ce soit à mon secours, puisque ma 
pieuse, conduite est traitée d’impiété? Ah! si les dieux 
approuvent le traitement que je subis, je suis prête à l’ac¬ 
cepter et à,me reconnaître coupable. Mais si les coupables 
sont mes bourreaux, qu’ils endurent seulement les maux 
dont ils m’ont injustement accablée ! . 

LE CHŒUR. 

'Éllè est encore en proie â la tourmente dêch^née naguère 
au fond de son cœur . 




CRÉON. 


t; ,• 

’ 



Oui, mais tous ces retards coûteront des larmes à ceux qui 
l’emmènent. ' 


ANTIGONE. 


■ i' I . ' ' ‘ . 

Hélas ! la mort n’est pas loin; cette parole mer^nnonçe. 


LE CHŒUR. 


Je ne ferai rien pour te rassurer : c’est bien là le sort qui 
t’attend. 


ANTIGONE. 


O Thèbes 1 ô ma patrie ! ô dieux de mes ancêtres I on m’en¬ 
traîne, c’en est fait de moi. Chefs de la cité, voyez quels 
traitements je subis, et par quels hommes I pour avoir, ac¬ 
compli un pieux devoir. 


LE CHŒUR. 

Strophe première. — Danaë, elle aussi, échangea la lumière 
céleste contre l’obscurité d’une prison d’airain, où, cap¬ 
tive, elle était ensevelie comme dans une chambre sépul- 
. craie. Et cependant ô ma fille^ elle était d’une race 
illustre... Mais le destin est une puissance terrible. Ni la 
fortune, mi la guerre, ni les remparts, ni les noirs vais¬ 
seaux battus par les vagues, ne sont à l’abri de ses coups. 

Antistrophe première. — Lui aussi, il fut enseveli vivant, 
l’impétueux fils de Dryas, roi des Édoniens ; pour prix de 
ses outrages et de ses violences, il fut enfermé par Bacchus 
sous une voûte de rochers. Ainsi, la vengeance terrible, 
éclatante, découle de la fureur. Le malheureux reconnut 


* 


4 


. ^ T , . 

— m — 

alors le dieu que dans son égarement il avait offensé-par 
d’insolents discours, car il avqit voulu empêcher les saints 
transports des haechantes, éteindre les torches sacrées-/ et 
il avait provoqué la colère des muses amies de l’harmôhiei 

‘ ■ i ' 
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Strophe seconde. — Près des.îles Cyanées qui séparent .les 
déni fibierS, s’élève su ries iives du Bosphore, Salmydesse, 
■ville inhospitalière des Thraces. De ces lieux où on le 
vénère. Mars a vu les deux fils de Phinée affreusement 
firiulilés .par une inarâtre impitoysÉble. Le 'fer barbare ne 
perça point les orbites de leurs yeiix, mais de ses'hiâing 
sanglantes, ô attentat qui-crie vengeance! elle y enfonça 
les pointes des navettes. 


‘ . r 


Aûiîètf opHe éecoiiiàe. — jGônsumés de . douleur, les mal- 
héùreux déploraient leur triste sort, et l’hymen fatal de 
celle qui leur avait donné lé jour; et cependant leur mère 
était de l’antique famille des Erechthides. Fille de Borée, 
elle avait été nourrie dans des antres lointains, parmi les 
orages où règne son père ; et, rapide comme les coursiers, 
elle traversait les plaines de glace. Enfant des dieux, elle 
aussi elle tomba pourtant dans les mains des Parques im- 

I 

mortelles, ô ma fille I 




TIRÉSIAS. 


"Ghefs dé Thëbes/ je vieùs accompagné dé cet énfant qui 
voit pont nous deux. Les aveUgleSjën effet, nè peuvent mar- 
•cher sans le secours d’uTi; guide. 


CREON. 


Qu’y a-t-il de nouveau, vénérable Tirésias ? 


*■ É _ ^ » 


TIRESIAS. 


T i 




;. -Jè : vais diÿb 'èft ’ toi/ ajouté ïôi-^üi • pàtdléâ 'du, deVin 
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GREON. 


!.:Jamaisy jusqu’à présent du moins, je ne me suis:écarté dé 
t^s.,ayis.. „ . ,/ ■ • ' , ■. 

V 

■- . ■ "'^'-TIRÊSIASv 


’ J “ “lÎ“ 

Aussi gouvernes-tu sagement celte çité. 


./ : ^ 


■ t y H 


CREON. 


Tu mias réndu service : j’àime à le rèconnaitre. 


- ; ' } f 


TIRESIAS. 


Songe que tu marchés encore une fois sur le bord de 


rabîme. 


CRÊON. 


Qu’y a-t-il donc? Tes paroles me font frémir. 


. ; } 


TIRESIÂS. 




Tù le sauras. Écoute seulement les présages que mon art 
m’a révélés. J’étais assis sur l’antique siège augurai. Il y 
avait en ce lieu des oiseaux de toute espèce. J’entends sou¬ 
dain un bruit insolite parmi eux. Furieux, ils poussaient des 

■ ■ . * ■ J I ' ' ■■ ■ ' ^ r ’ ' - - 

cris sauvages et de mauvais augure. Je reconnus bientôt 
qu’ils se déchiraient, les uns les autres de leurs serres 
meurtrières au bruit de leurs ailes, on ne pouvait s’y trom¬ 
per. Aussitôt saisi de crainte, j’interroge le feu qui brûle sur 
les autels. La flamme ne s’élevait point brillante au-dessus 
des victimes ; mais la graisse des. cuisses, en se liquéfiant, 
disparaissait dans la cendre, pétillait, et se perdait en fumée. 

« Jp '“*T pj 

Le fiel s’en allait en vapeurs légères, et les os séparés des 
chairs qui les entouraient roulaient sur le foyer. Voilà ce que 
j’ai appris de la.bouche de cet enfant, vains présages d’un 
sacrifice inutile, car cét enfant est mon guide, comme je le 
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suis des autres. Et ce que tu as fait est la cause des mal¬ 
heurs qui menacent la cité, .pin,.effet, nos autels et nos foyers 
sacrés sont pleins de^ lambeaux que,, pour s’en repaître, 
îésâ'biseàux '^^"oht'bMàVr# itiàlhéarbu 

* y' 

d’Œdipe. Aussi les dieux infernaux dédaignent-ils nos priër&sj 
nos victimes et la flamme de nos sacrifices. Les oiseaux sacrés 

y- 

ne font plus retentir des cris de bon augure, depuis qu’ils 
se sont repus de là"graissé et du sahg d’un cadavre. Songes- 
y donc, ô mon fils, car tous les hommes sont sujets à Ter- 
reur. Mais quand on s’est trompé, on cesse d’être un homme 
imprudenlietihiisépable^ si, après sa chutej au'Ueuj.de s’obs¬ 
tiner dans le mal, on cherche à le réparer. L’homme opi¬ 
niâtre, au contraire, est - taxé'^’dè folie. Pardonne donc au 
mortf cesse de poursuivre celui qui n’est plus. Quelle gloire 
de s’acharner sur un cadavre ? C’est ma bienveitlanée pour 
toi qui m’inspire ces bonnes paroles, et il est doux d’écouter 
celui qui conseille sagement, S’^it"parle dans notre intérêt. 


? 1 .. ‘ ’ 


ÎÉ**J^T* 


CREON. 


O vieillard, tous, comme.,l’afGher vers son but, vous dirigez 
vos traits contre moi, et vos oracles mêm,ea ne m’épargnent 
pas. Depuis lohpemps déjà mes proches m oiit trahi et vendu. 

' Tràfiqüéz-dgncj^^ amassez, si vous le voulez, l’or dé Sardes 
et dè rihdè; mais'jamais vous .n’ensevelirez cet homme. 
Non, "quand thetrié les aiglès de. Jupiter en emporteraient les 
ià^éaüx, pour s’en rëpaître, jusqu’au pied de son trône, 

> '’f V ^ ; ■ ■ ' ^ ^ , - > I ^ ^ ^ ‘ * ï \ i , ^ ^ ^ ^ ï r \ ’ J *: ■ ^ ^ ^ ■ 

non, la crainte de cétte profanation ellé-mêmé nè m’ârrâ- 
cherait pas la jpèrmission de l’ensevëlir. Car, je lé sais bien, 
aucun ihôrtel ni’a la puissance de souiller lés dieux. Mais, 
vénérable Tirésiâs, les hommes les plus habiles subissèht la 

-L^ J.;, ^ ^ f r . ‘ , ; - i ; 1 ■ ' ' * ^ ‘ ^ ' f- * ^ * 

' honte d’un échecj quand l’amoùr du gain lëür fait cacher spus 
■ dé béÜès pârdiës d^ honiëusès péhsèes. ^ ^ 


TIRÈSrAS. 




J. : . ' . 


^ : i J ^ , r J ^ 


Ah 1 est-il un homme qui sache, qui puisse compreiidre 



CRÉON. 


* 


f 1 J ^ P 


i - - 


Quoi! quelle sentence banale vas-tu nous débiter? 


J* - 


TIRESIAS, 


i - 1 


A quel point la sagesse l’emporte sur tous les biens f 


CREON. 


Autant, je pense, que la folie l’emporte sur tous les maux 


TIRESIAS. 




+ i ^ H -t 


Cette folie pourtant, c’est le mal qui te possède. 


'ii 


CREON. 


Je ne veux pas répondre à un devin par dés oütrâgés. 


tlRÉSlAS. 


Et tu m’outrages cependânf én traitant mes prédictions de 


meiisdùge. 


. -r - - 


' : 1 


QREQN. 


< ' r 


, C’est que toute; la race des devins est avide d’argent. ^? 


/ 
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TIRESIAS. 


-m. ^ ^ 


Ét céile des tyrans, de gain sordide. 


' .A ■ 


CREON. 


■ l ^ 




Saisrtu bien que tes paroles s’adresséntvà ceux = qui dom- 
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TIRÉSlàS. 


Je le sais; car c’est grâce à moi que tu as sauvé celte 

vriië.'■ ^ ■ 


J . * 



CRÉON. 


Tu es habile devin, mais tu aimes rînjustice. 

. ^ L . ■ - ■ ' ' ^ - J'i 

TIRÉSIAS, 

* 

Ce que je contenais dans mon âme, tu vas me forcer à le 
dévoiler. 

CRÉON, 

Parle ; garde seulement que l’intérêt ne t’inspire. 


TIRÉSIAS. 

-9- 

L’intérêt, oui, il m’inspire déjà, du moins celui que je te 
porte. 

CRÉON. 


Sache hien que tu ne me séduiras pas. 


TIRÉSIAS. 

Et toi aussi, sache-le bien, aVant que le char rapide du 
soleil achève plusieurs fois sa carrière, un de tes propres en¬ 
fants, par sa mort, paiera pour ceux qui ne sont plus. En 
effet, ravie à la lumière, celle-ci, contre toute justice, n’est- 
elle pas par toi enfermée vivante dans un tombeau j ret l’autre 
retenu sur cette terre, loin des dieux infernaux, sans sépul¬ 
ture, sans les honneurs funèbres? Tu n’en avais pas le pou¬ 
voir, les dieux do l’Olympe eux-mêmes ne l’ont pas, et en 
agissant ainsi tu leur fais violence. Aussi les furies venge¬ 
resses qui atteignent toujours le coupable, ministres de l’en¬ 
fer et du ciel, veulent te prendre dans tes propres pièges. Et 
maintenantj vois si c’est l’appât du gain qUi me dicte ce 
langage. Tu le sauras avant peu, quand hommes et femmes 
feront retentir ta demeure de leurs gémissements. Tels sont 
(puisque tu as excité ma colère) les traits que j’ai lancés 
contre toi, comme un aréher sûr d’atteindre le but : et tu 
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n’éviteras pas leur cuisante blessure. Enfant, reconduis-moi 
dans ma demeure; laissons-le 'décharger sa colère sur de 
plus jeunes que moi ; et qu’il apprenne à mettre de la modé- 

‘ . * - . - ■* 1. ■ r ■ ^ ’ ■> . ' . - " ! r ' ' ' , \ t ‘ 
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ralion dans son langage, et dans ses pensées, plus de jugement 

i ' à r . t t - I '■ ' ^ r - ^ \ ^ ^ ïr 

qu’il n'en montre en ce moment. 

J ^ 

LE CHCÉUR. 

il est parti, ô prince, en nous laissant de terribles prédic¬ 
tions. Or, depuis que l’âge a blanchi mes cheveux, je ne 
sache pas que jamais ses oracles aient été trompeurs. 

■■V 

■l 

CRÉON. • 

Je le sais aussi, moi; et mon âme est troublée. Car il est 
dur de céder ; mais le sera-t-il moins quand ma résistance 
aura été punie par le malheur? <. . 

■■ t * J ^ ^ - 

LE CHŒUR. 

Tu as besoin de bons conseils, ô Créon, fils de Ménécée. 

CRÉON, ; 

i 

. Que fauNil donc faire? Parle, j’obéirai. ; - • 


- LE CHŒUR. : 

, .■ ■ . ^ , 

Va; fais sortir la jeune fille de sa prison souterraine,.puis 

h J "■■■»■■ i" 

élève un tombeau à celui qui gît sans sépulture. , 

' " . ' - ■ _ . - . f , . ; t . ■ " ■ ^ 

' r ' f , 

CRÉON. 

■ - . ' * ' ^ 
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C’est bien là le conseil que tu donnes? et tu m’engages à 
le suivre? ' ■ ^ 

LE. CHŒUR. . 

1 

Oui, prince, et au plus vite. La vengeance des dieux est 
rapide, elle surprend les coupables. .i 
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€RÉ05Ï. 


Hélas î il en coûte à mon cœur de changer ses desseins, 
mais on ne luLle pas contre la nécessité. 


LE CEIŒUR. 

Pars donc, et fais toi-même; ne confie ce soin à nul autre. 


CRÉON. 


J’y cours, sans tarder. Allez serviteurs, allez tous, présents 
et absents; hâtez-vous; la hache à la main, volez sur ces hau¬ 
teurs. Et moi, puisque je m’y suis résolu, j’irai, et cornme je 
l’ai ënchaînée moi-même, moi-même je la délivrerai. Car je 
Crains bien que le meilleur parti ne soit de vivre en mainte¬ 
nant les lois établies. 


LE :(iH<EUR. 


Strophe première, Toi dont noMS. célébrons les, poms 
divers, orgueil de la fille de Cadmus, enfant du dieu qui 
fait gronder le tonnerre ; toi qui couvres de ta puissance la 
glorieuse Italie, qui règnes sur le golfe d’Éleusis., cher à 
Gérés et rendez-vous de la Grèce, Bacchus, ô toi qui 
habites la cité des bacchantes, Thèbes, sur les frais rivages 
de rismène, dans les champs où furent semées les dents 
du dragon cruel ! 

Antistropke première. — Pour toi s’élèvent les flammes et 
la fumée des sacrifices sur le- rocher à la double cime, 
dans la montagne que parcourent à ta suite les nymphes de 

■ J ■■ ■ ' ' - ' * 

Coryce, et qu’arrosent les flots de Castalie. Sous tes pas, 

■■ 

les flancs du mont Nysa tapissés de lierre et les collines 
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que recouvre la vig,B,e yer4oya,nte font retentir l’im- 

m 

mortel cri d’Evohé, lorsque tu viens visiter les rues de 


Th'èbes. 


Strophe seconde. — C’est ta ville que vous chérissez 
entre, toutes, toi et ta mère frappée jadis de la foudre. 
Maintenant qu’un fléau terrible s’attache à la cilé popu¬ 
leuse, viens la défendre ; d’un pied rapide franchis les 
sommets du Parnasse ou le détroit retentissant. 


Antistrophe seconde. — Toi qui diriges le chœur des 
astres à la flamme étincelante, et qui présides aux chants 
nocturnes, dieu toujours jeune, rejeton de Jupiter, parais 
avec les vierges de Naxos, les Thyades qui te suivent, et 
pleines d’un saint délire, toute la nuit, dans leurs danses 
célèbrent leur roi Bacchus. 


LE MESSAGER. 

O vous qui habitez près des palais de Cadmus et d’Am- 
phion, il n’est pas un homœo dont on puisse envier ou 
plaindre la condition avant sa mort. Car la fortune élève et 
abaisse tour à tour : heureux et. malheureux sont soumis à 
ses lois, et nul ne saurait lire l’avenir dans le présent. Ainsi 
Gréon më paraissait digne d’envie quand, sauveur de la teiTe 
de Cadmus, maître absolu du pays, ii régnait fier de sa noble 
postérité. Et maintenant, tout a disparu. Car celui qui a perdu 
le bonheur ne vit plus à mes yeux : c’est un cadavre animé. 
Entassez donc, si vous le voulez, dans vos demeures, d’im¬ 
menses richesses, entourez-vous de l^’appareil du pouvoir 
suprême ; si la joie vous manque, tout le reste alors est si 
peu de chose que je ne l’achèterais pas pour l’ombre de la 
fumée. 

LÉ CHŒUR. 

Quel nouveau malheur a frappé nos princes? Que viêns-tu 
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nous annoncer? 
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Il§ sonl morts ; et ceux qui survivent ont causé le}irrt;répas. 
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Duel est 1|^ iReùrtrier ? Quelle ëstla V^^ 
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LE MESSAGER, 
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Hémon n’est plus. Une main amie Ta frappé. 
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LE. CHŒUR. 


•^ - r -.4 w -1.' 


I ■= 


ÇéUé dé son pèré où là siëiine ? 
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LE MESSAGER. 
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Il s’est frappé lui-même, furieux du meurtre ordonné par 


Créon. 
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O devin, tés prédictiohé, lés'voilà dono accomplies 1 
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Ji’àGCompagnais: lé roi, vers le sommet de Jai colline où gisait 
éncore lé cadavre dé Pélynke, ; abandonné sans pitié, k la.yp- 
: racité. des ^ebiens; Làj après avoir supplié la divine Hécate et 
#lûtôn de ; ^changer : lèur colère. en une; douce. bienyeillanço, 
- nous lavons piéusement; le cadavrej puis, faisant, un bûcher 

dé.^branches! nouvellement ;coupéesjinous b.FÛlonsde, nos mains 

+ 

î^cé' qui restait* de'-ldi'; • etaprès; ;lui avoir' iélevê<iin: tombeau 
" avec ià'"^térré de ? la patrie, nous nous dirigeons, vers cette 
caverne creusée dans le roc, chambre nuptiale réservée^par 
Pluton à la jeune fille. Maisyde loin, l’un de nous entend des 
gémissements distincts partis de ce sépulcre privé des bon- 
neurs funèbres,. Il accourt, etl d’un signe, avertit Grèon, iiotre 
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maîtee;,' , Celui-ci sippçqchej et à chaque:ipas larrivent :coïifusér 
ment à son oreille deS;Ci^,déchirants»vAlor^>hd^unei; 5 ^X;.lar; 
mentable et entrecoupée de sanglots : « Malheureux que je 
suis,-s’écrie-t-il, mes prévisions se réaliseraient-elles? De 
toutes les roules que j’ai parcourues, n’est-ce point celle qui 
ràè conduit au plus grand malheur? G’ési là voix de' mon fils 
qui éiïïeul mes entrailles. Allez, esclaves, hâtez-vous, courez au 
tbmhèàü, écartez la pierre qui en ferme l’entrée et, ^pénétrant 
à riritèrieur, voyez si c’est bien la voix d’Hémon qui më 
frappej du si je suis abusé par lès dieux. » Obéissant aux or¬ 
dres de notre maître ânêahti, nous regardons. Hélas! au fond 
du sépulcre, nous voyons Antigone suspendue par le cou a 
un lacet formé de sa ceinture de lin. Penché sur elle, Hémon 
l’a tenait embrassée, pleûrant la perte de sa' fiancéej' que la 
mort lui a ravie, et les rigueurs de son père, et ce déplorable 
hyménée. A sa vue, Gréon pousse d’affreux gémissements : il 
entre, et courant à son fils, d’une voie pleine: de sanglots, il 
l’appelle: « Malheureux, qu’as-tu fait? quel édition des¬ 
sein? Dans quel abîme de malheur t’es-tu précipité? Sors, 
mon enfant, sors, je t’en prie. » Mais le jeune .homme, lan- 
çant sur, son père un regard effaré, et le repoussant, avec; dé¬ 
dain sans lui répondre, tire son épée à deux tranchants. 
Gréon l’évite en fuyant, A î’instant,,tournant cpntre hii-même 
la colère qui l'anime, le malheureux Hémon se iette sur son 
épée et se l’enfonce dans le sein. Puis, par un dernier effort, 
il entoure la jeune fille de ses bras défaillants. Enfin, sa res¬ 
piration devient haletante; il pâlit et exhale son dernier souf¬ 
fle avec un flot de sang vermeil. Et maintenant, ils gisent 
sans vie. Tun près de l’autre, et leur hymen s’est accompli 
dans le sombre royaume de Plutbn. Tristeexemple, qui mon¬ 
tre que l’imprudence est pour l’homme le plus grand de tous 
les maux. 


LÉ CHOEUR. 


Voici venir le roi lui-même. Il porte dans ses bras,le;gage 
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3élasl Insensé .que. .l’étais ! funestes égarements qui ont 
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donné la mort! Q.Thébains, voyez.dans la même famille les 
meurtriers et les victimes. Oh! malheureux, mes résolutions 
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m’ont perdu 1 , 0 . mon fils, jeune encore, sous les coups pré^ 
maturés du destin, hélas.1 hélas I tu es mort, tu as été coupé 
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dans ta fleîjr,,C’est ,ma faute et non la tienne. : ' 




LE CHŒUR. 
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CRÉON. 
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1 Oui, l’ai appris â Ta çonrisîfré, infortuné! oui, sur 
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ma tête aujourd’hui s’èst appesanti lé bras vengeur de là di¬ 
vinité; il m’a frappé, il m’a poussé daris des'voiès sàrjglanlés* 
Bêlas l îls ont renversé, ils Ont foulé aux pieds môri bônhéùr. 
Hér'.s! hëlàs! quhls sont vains lès labeurs dés mortels! Hélas! 
hélasrces'ninuXj jamais on ne les imputera à un autre gü’à 
ïhoïi dl’ëst rn6i,’mbi qui fai tue, malheureux! oui, c’est'moi, 
iT.n’ést quélropi véai. Ah! esclaves, emmenez-'pioi àû ]plus 
•vite; êmménez-raoi'lom de ces lieux ; je suis anéanti. 
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LE CHŒUR. 
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: ,Tu qs raison; c’est up profit, ;S-il. en. est dans le malheur, 
.d’abréger.le plus-possible les maux présents, ■ - ; . ’y 
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CREON. 


r \ 
' ^ 


Qu’il vienne, qu’il vienne, .q.ifil paraisse le dernier de mes 
jours,le terme tant désiré de mes tristes destins; qu’il vienne, 
"'îqu’il ÿîehné,' afin qu’uh autre jour ne sè lève pas pour moi. 




LE CHŒUR. 


Il viendra^ mais pensons au présent. L’avenir est aux’dieux; 
ils y pourvoiront. 

CRÉON. 


r' c’'- 

Mais si je le demande, c’est que je lé désire ardemment. 


LE CHŒUR. 

Ne fais plus de tels vœux. Il est impossible aux mortels 
d’échapper à leur destinée. 


CRÉON. 

Oh ! éloignez donc un homme inutile ! Éloignez-moi, moi, 
ô mon fils ! moi qui t’ai doné la mort sans le vouloir. Hélas ! 
mîtlheureux, je ne sais de quel côté me tourner. Tout m’é¬ 
chappe, et voilà qu’une calamité insupportable est venue 
fondre sur maiête. 


LE CHŒUR. 


La sagesse est sans contredit la première condition du bon¬ 
heur. Il faut aussi re.specter toujours le culte des dieux. De 
grands coups punissept-'ip^^îi&o^rs présomptueux, et ap¬ 
prennent aux superb^^^eli;^^ag^^ïtiis leur vieillesse. 
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